AVERTISSEMENT. 


Uhb  copie  de  cette  lettre  a été 
trouvée  dans  le  ,po  rte  .-feuille  dun 


ancien  Moufquétaire  qui  n’a  furvécu 
que  de  deux  mois  à cet  écrit. 

Dans  la  nuée  <ies  nouveautés  qui 


inondent  le  Palais  - Royal , celle-ci 
pourroit^  peut- être , adoucir  Thu- 
meur  d’un  politique  infurgent,,  & 
.donner  à penfer  à meneurs  les  lan- 
ternifîes  de  la  Grève  ; mais  un  poli- 


tique enthoufiafte  lit  mal , & lés  cou- 
leurs de  tètes  ne  lilent  guère  que 
des  traités  de  diffeélions  en  caraélère 
de  fang. 

A tout  hafard  , on  croit  cette  ba- 
gatelle digne  de  l’attention  d’un  lec- 
teur fenfible  & raifonnable. 


LETTRE 

I 

POSTHUME 

A Mi  LE  COMTE  DE 


Il  y a déjà  quelques  tems  ^ mon  cher  & 
ancien  ami,  que  vous  reprochez  à mon  ftyle 
de  perdre  infenfiblement  le  caraâère  de  fà 
première  gaîté , qui  me  tenoit  lieu  du  mérite 
de  plaire , avant  d’avoir  endofle  le  fardeau 
de  la  vieilleffe. 

Il  faut  l’avouer , j’ai  cefTé  de  rire  ; mais 
c’eft  bien  malgré  moi.  J’ai  quitté  le  rôle  du 
'joyeux  Démocrite , pour  prendre  celui  de 
fon  trifte  compagnon  (i). 

Si  je  croyois  avoir  encore  long-tems  à 
fouffrir  des  infirmités  de  mon  âge  & des 
fottifes  de  mon  fiècle  , je  tomberois  peut-- 
être  dans  le  fpUen^anglois  ; mais  ce  n’eft  pas 


(î)  Héraclîtei 
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la  peine  de  s’affeder  fi  fort  de  ces  haga-^ 
telles  pour  le  peu  de  rems  qui  nous  refte  à 
vivre. 

Les,  vertiges  féditieux  qui  bouleverfent 
ma  patrie  me  donnent  de  Tindignarion , & 
contribuent  à me  confoler  de  la  perte  de 
mes  belles  années..  Je  les  ai  paPiées-  dans  les 
erreurs  de  la  plus  douce  efpérance. 

Le  plaifir^  vous  le  favez , étoit  Vaimant 
de  toutes  les  heures  de  ma  jeuneffe.  Pen 
portois  Finépuîfable  provifion  dans  tous  les 
lieux  oiî  j’allois  répandre  les  jeux  de  mon 
infouciance.  Je  n’ofe  regarder  derrière  moi , 
dans  la  crainte  de  trop  regretter  les  amufe- 
mens  fugitifs  de  mon  jeune  âge. 

Le  voile  de  mes  iliufions  eft  enfin  tombé. 
J’ai  frémi  lorfque  j’ai  vu  les  objets  de  ce 
monde  tels  qu’ils  font.  Je  me  fuis  alors  dit 
à moi-^même  : J’iïi  ^o/2C  dans 

des  fonges  ^ & mon  réveil  ne  m'offre  plus  que 
d^affreufes  vérités  î 

Qiio  me  vejlam  ? Le  parti  le  moins  dan- 
gereux eft  celui  de  s’éloigner  du  torrent  des 
fotiifes  I mais  la  crife  qui  met  en  convul- 


s 

fions  tous  les  ordres  de  l’état  efl:  telle  qu  on 
ne  peut  trouver , même  dans  la  follitiide  des 
hameaux , qu’une  inquiète  iécurite. 

Cependant  il  faut  fe  déterminer  à la  fuite* 
Paris  y ce  délicieux  féjour  des  arts  & des 
plaifirs , n’eft  plus  habitable  depuis  qu’il  eft 
devenu  le  fiège  de  la  licence  y enfuite  un 
vafte  coupe-gorge, oîi  l’ivrefle  de  la  démence 
& de  l’impunité  règne  à la  place  de  la  de- 

cence  & de  la  juftice. 

Un  moralifte  de  nos  jours,  l\4*de  Cluville^ 
fi  je  ne  me  trompe , à qui  l’on  a donné  le 
furnom  dt  radoteur  y l’avoir  élevé  juf- 

qu’aux  nues,  félon  l’engouement  ordinaire, 
a dit  aux  jeunes  gens  : Pius  on  connaît  le 
monde  , plus  on  s en  dégoûte  ; vous  lUprou- 
vere":^  un  jour  , aimable  jeuneffe^ 

J’ofe  ajouter , avec  les  exceptions  d’ufage, 

• que  pius  on  connoît  les  hommes, .plus  on 
eft  obligé  de  les  ' méprifer*  C’eft  peut-être 
moins  leur  faute  que  celle  de  la  nature , des 
mains  de  laquelle  il  fort  tant  de  créations 
imparfaites  & périflTables  , du  moins  fur  le 
globe  que  nous  habitons. 
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l’éclucation  peut  à peine  fuppléer  aux 
vices  de  la  naiffance  ; elle  ne  fert,  la  plupart 
du  teiTiSjqu’à  niafquer  les  défauts  naturels; 
car,  ü les  formes  de  l’homme  poli  diffèrent 
de  celles  du  peuple  grofîier , le  fond  eft  pref- 
que  toujours  le  même  des  deux  côtés,  depuis 
le  prince  jufqu’au  favoyard.  Cette  vérité  ,■ 
toute  étonnante  qu’elle  puilfe  être  pour  ce 
qu  on  appelle  la  bonne  compagnie , n’en  eft 
pas  moins  une  vérité  moralement  démontrée. 

Otez  leur  les  roues , les  gibets , les  feux  de 
1 enfer  , les  châtimens  d’opinion  , enfin  les 
expiarions  de  toutes  efpèces , les  hommes , 
une  fois  au-deffus  du  frein  des  loix , des 
préjugés,  & de  l’obéiffance , finiront  par  fe 
devorer , comme  des  bêtes  féroces.  Il  n’én 
faut  pas  aller  chercher  la  preuve  bien  loin. 

Il  eft  jufte  fans  doute  de  les  ranger  fous 
une  autorité  mitigée  ; mais  il  leur  en  faut  une', 
fous  peine  des  horreurs  de  l’anarchie.  L’infu- 
boi  dmation.,  eft  la  mère  des  défordre , & le 
défordre  le  père  des  féditions  : mieux  vau> 
droit  encore  être  mal  commandé , que  de  ne 
l’etre  point  du  tout. 
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J’en  reviens  à ce  qui  me  regarde  , mon 
ancien  ami.  Je  puis  vous  affurer  que  c eft  bien 
contre  les  premiers  fentimens  de  mon  cœur  , 
que  je  me  fuis  condamné  à changer  , en  mi- 
fantropie  , le  goût  que  j’avois  pour  le  monde. 

J'étois  né  avec  une  amt  expenfive  & con- 
fiante. Je  fais  bien  que  mon  ame  importe  fort 
peu,  au. genre  humain,  qui  ne  fait  pas  plus 
que  moi , ce  que  c'eft  qu’une  \ mais  fi 
les  récits  de  l’expérience  , peuvent  fervir  à 
guérir  d’une  erreur , je  ne  me  repentirai  pas 
de  vous  les  avoir  faits. 

Enfin  mon  cher  de  mes  lettres  de- 
viennent donc  ennuyeufes  à force  d’être  rai- 
sonnables ? je  vous  dirai  à cela , qu’il  faut 
bien  que  la  fin  de  la  vie  fe  reffente  un  peu 
des  dégoûts  qu’elle  infpire  , & qui  nous  dé- 
trompent à la  fin  des  illufions  c}n  premier 
âge. 

C’efi  dans  une  obfcure  retraite  , depuis 
long— tenis  méditée  quej’efpère  bientôt  dire 
comme  Horace  : mihiparve  rura\  mais  eft-il 
encore  une  retraite  affurée  dans  la  fubverfion 
générale  de  ce  royaume  ? 
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SI  tu  veux  être  heureux  , dit  Socrate  , 
cache  ta  vie.  Je  vais  cacher  îa  mienne  ; on  ne 
s en  appercevra  pas  dans  la  fociété  / & moi 
je  bénirai , du  moins  je  Tefpère  ^ Fheureux 
moment  de  mon  divorce  avec  les  hommes , 
tels  qu’ils  font  aujourd’hui. 

C’eft  à vous  feu!  ^ mon  ami , que  je  pré- 
tends faire  mes  adieux.  Une  connoilTance  de^ 
plus  de  cinquante  ans  ^ toujours  animée  par 
une  réciprocité  de  foins  obîigeans  & de  fen- 
tîmens  honnêtes  5 doit  du  moins  relTem- 
bler  à Faniitié  & en  porter  le  nom. 

Vous  me  demandez  comment  j’ai  pu  céder 
au  poifon  qui  a corrompu  ma  philantropie  ? 
Le  récit  de  ces  chofes  feroit  trop  pénible 
pour  moi  ^ qui  ne  veux , en  aucune  façon  , 
reveller  les  torts  de  ceux  avec  qui  j’ai  vécu. 

D ailleurs  , quel  eût  été  mon  privilège 
d etre  affranchi  des  peines  de  la  vie  qui  rem- 
pliffent  Funivers  ? Je  les  ai  vues  régner  fous 
les  lambris  du  riche , comme  dans  la  ca- 
banne  du  pauvre  : undiquè  ambages, 

‘Ces  réflexions  ne  font  ni  agréables  , ni 
confolantes  ; mais  elles  font  vraies  à toute 
rigueur.-  ’ 
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Pour  moi , j’avouerai  que  j’ai  été  feulement 
trahi  dans  ma  foi , trompé  dans  mes  amitiés , 
leuré  dans  mes  amours  , repoufle  par  la  pro- 
tedion  , d’autant  plus  amèrement  que  j’ai- 
mois  mon  proteâeur,  déchu  de  mes  grandes 
efpérances  & puni  de  mes  petites  vertus.  Je 
conviens  que  cela  ne  vaut  pas  la  peine  d’en 
parler  ; mais  fi  ces  aveux  font  infipides  pour 
les  fots , ils  paroiffent  dignes  de  l’attention 
de  la  fageffe  & de  l’amitié*  Il  y a feulement 
une  réflexion  qu’on  peut  oppofer  à ces  incon- 
véniens , inféparables  de  la  condition  humaine* 
C’eft  de  fe  dire  : Combien  de  millions  d'êtres^ 
mille  & mille  fois  plus  malheureux  que  moi,  i 
alors  on  peut  répéter,  d’après  J.  B.  Roufleau  : 

C*étoiE  bien  la  peine  de  naître. 

Je  fuis  donc  réfolu-  d’aller  vivre  dans  un 
-village  ; mais  comme  le  peu  de  bien  que  j’ai 
acquis  , par  mes  privations-  économiques*, 
ne  porte  que  fur  des  bafes  infolides  , c’eft-à- 
dire  fur  les  fonds  équivoques  de  l’état , je  ne 
ferois  point  étonné  "de  me  voir  mourir  de 
faim, "abandonné  de  mes  bienfaiteurs  préteri- 


lo 


dus  , & de  mes  parens , impatiens  calcula- 

teurs  de  mes  jours. 

Voilà  donc  où  aboutiffent  tous  les  tour- 
mens  qu’on  fe  donne  pour  être  quelque  chofe, 
& pour  parvenir  au  bonheur  ? un  défert  , 
eft  un  tombeau  anticipé  ; des  infirmités  dou- 
îoureufes  nous  jettent  enfin , dans  celui  de 
l eternitCn  Et  qu’eft-ce  que  c’efl;  que  l’éternité, 
bon  Dieu  ? à quoi  peut-on  appliquer  ce  mot 
incompréhenfible  ? je  Fignore  , & je  vais 
tomber,  avec  ma  vie , dans  l’abîme  des  incer- 
titudes. 

Mais  ce  qui  me  touche  le  plus  fenfibîement 
dans  ce  moment-ci,  c’efi:  affùrémenr  le  cha- 
grin de  îaiffer  mon  pays  infortuné  , dans 
les  abominations  d’une  guerre  civile  ; car 
quel  autre  nom  peut-on  donner  à l’acharne- 
ment qui  met  en  haines  & en  armes  tous  les 
citoyens  ? ils  feroient  bien  en  peine  de  dire^ 
pourquoi  ils  fe  haifient  & fe  tuent,  fans 
chef , fans  moyens  & fans  motifs  connus. 

Le  caradère  des  François  eft  fi  changé  , 
que  je  ne  les  reconnois  plus.  A la  place  des 
chanfons  des.5/(?ij,&  Marignis  ^ qui 
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ridiculifoient  fi  bien  les  combats  de  la  fronde  ; 

. au  lieu  de  ces  plaifantes  épigrammes  dont  on 
égayoic  la  haine  qu’on  portoit  à Mazarin  , on 
ne  s’occupe  plus  que  de  l’inépuirable  multi- 
plicité de  CCS  recueils  d’injures  , aufli  lourdes 
quelicentieuf^s.  Ces  archives  d’extravagances, 
de  menfonge  , font  pitié  aux  citoyens 
honnêtes,  & rire  les  étrangers  mal  inten- 
tionnés, ' . 

Onn’y  parle  que  de  êtes  ferieufment  mifes 
a prix.  De  poignards  éguifés  par  la  ragè , & 
toujours  prêts  à rougir  les  pavés  de  la  grève , 
du  fang  des  citoyens  foupçonnés  ; mais 
qu’eft-ce  qui  doit  être  plus  évidemment  con- 
vaincu du  crime  de^  lè:^e-patrie  , fi  .ce  ^n’eft 
celui  qui  la  trouble , f enfanglante  & la  désho- 
nore] ? \ ^ . 

,I^n’y  a pas  jufqu’à  l’ancien  rende:^^vous  du 
plaifir  & de  l’amour,  (i)  qui  ne  foit  devenu 
un  atelier  de  boucherie  humaine  & le  conc^ 
liabule  des  Cannibales  & des  bourreaux  de 
la  lie  du  peuple, 

(i).Le  Palâîs-Rcyaî. 
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IX 


Voilà , mon  ami,  les  imbéciîles  férocités 
qui  dégradent  maintenant  îa  nation  de  îa 
terre  la  plus  polie  & la  plus  aimable  ; il  faut 
donc  s’en  éloigner  comme  d’une  horde,  pefti- 
férée.  Ce  bon  peuple , dont  on  a corrompir 
le  naturel  ^ peut-il  pafTer  de  l’habitude  des 
fing€s , dont  il  tenoit  un  peu  , à celle  des 
tigres- , qui  lui  étoit  étrangère. 

Qui  eût  jamais  pu  prévoir  que  le  titre  de 
François glorieux  apporter  dans  tous  les 
lieux  du  monde , deviendroit  un  jour  un  titre 
de  reproche  & en  même  rems  une  nécefTité 
de  s’expatrier , pour  fauver  fa  vie , échappée 
a la  lanterne  patibulaire , fa  fortune  à la 
voracité  des  intrigans  & au  gâfpillage  de  la 
cour  ? 

Eft-il  concevable  que  vingt-fept  ans  de 
paix  ( là  guerre  des  Infurgens  n’étant  qu’un 
accident  impolitique  ) aient  pu  compléter 
îa  ruine  d’un  royaume  qui  a fix  cents  millions 
de  revenu  (i)  , ce  qui  fait  près  de  dix-fept 
cents  mille  francs  par  jour  ? Où  ces  fleuves 


(i)  Céfar  ne  les  avoit  pas. 
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d’or  fe  font-üs  perdus?  C’eft  au  minîjlèrei 
ou  5 fi  vous  le  voulez , au  myjlhc  des  finances 
à répondre  à cette  queflion.  II  y feroit  bien 
embarrafle. 

Le  plus  bel  empire  de  l’univers  eft  donc 
menacé  de  fa  difiblution  , par  de  longues 
prodigalités  , par  la  licence  de  la  prefle  & , 
l’impunité  des  révoltes  \ 

Le  peuple  avoit , fans  doute  , de  jufles 
doléances  à porter  au  pied  du  trône  , & 
fur-tout  du  trône  de  ji’induîgence  , fouyent 
contre  l’abus  du  pouvoir  , contre  les  diflipa- 
tîons  du  gouvernement , contre  les  privilèges 
des  ahbés^  des  éveques  , des  courtijans  , des 
magljlrats  , & contre  les  prévarications  des 
minijlres  ; mais  il  ne  falloit  pas  lui  dire , 
voilà  tes  forces  & des  armes  ^ fers.-  t en  pour 
le  malheur  de  ta  patrie  & pour  le  tien  ; car 
tel  doit  être  le  réfuitat  de  fes  hofiiles  & 
inconcevables  prétentions  : Sileas  dum  leo 
requiefeit. 

Avant  de  prononcer  fur'  les  droits , & 
la  liberté  de, l’homme,  il  faut  diftinguer  la 
fubordination  nécelTaire , de  l’efclavage  ab- 
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folu  , & le  peuple  des  villes , de  celui  des 

campagnes  (i). 

Les  habkans  des  deux  grandes  métropoles 
du  royaume  ont  commencé  par  lapider  leurs 
commandans , & par  délibérer  à coups  d’é- 
pées & à coups  de  fufils  , tandis  que  le  pai- 
fible  laDooreur  ignoroit  encore  que , pour  fort 
hien  i il  devoir  fe  révolter  contre  l’autorité 
de  fes  chefs.  Eft-ce  là  le  droit  politique  de 
l’homme  Fufage  "naturel  qu’il  doit  faire 
de  fa  liberté  ? La  nouveauté  de  ces  principes 
pourroît  devenir  pernicieufe  ^ fi  elle  n’étoir 
modifiée. 

\ 

Je  fuis  bien  éloigné  de  juftifier  le  régime 
arbitraire  de  MM.  les  anjlocrates  ^ le 
peuple  appelle  miflocrates  j maïs  on  ne  peur 
dîfconvenir,  que  la  juridiâiion  de  nos  fei-* 
gneurs  les  démocrates , ne  foit  un  peu  plus 
irrégulière  que  celles  des  premiers.  Si  les 
uns  ont  pu  couper  ^ impunément^  quelques 

(i)  Ofi  pourroic  ajouter,  entre  îa  nobleiTe  de  la  cour" 
& celle  des  provinces.  L*une  a ruiné  le  trône,  en  l’obfé- 
dant  ; l’autre  l’a  iervi  de  loin  ^ comme  le  tiers  ^ fans  ofer 
en  approcher. 


bourfes  , les  autres  coupent  des  têtes  par  pro*- 
vifion.  La  caufe  de  ces  défordres  eft  toute 
fimpic.  C’efl:  que , généralement  parlant , les 
pauvres  humains , dans^  leurs  paflîons  effré- 
nées , ne  connoiffent  ni  raifon  , ni  mefure. 

Je  vous  confie , mon  cher  de  mes 
dernières  & défolantes  réflexions  ^ fur  le 
déplorable  état  de  la  chofe  nationale , qui 
quoi  qu  on  die , trouve  dans  fon  fein , fans 
doute  J de  très-honnêtes  gens  ; mais  encore 
plus  d’orateurs  fougueux  , que  d’orateurs  pa- 
triotiques. Il  faut  fur  cela  , gémir  , & fe 
taire  ; car  il  eft  encore  dangereux  d’avoir 
raifon  parmi  des  foux  ; à plus  forte  raifon 
parmi  des  enragés  (i). 

En  votant  pour  m’aller  enfevelir  dans  une 
terre  ignorée  , je  me  rappelle , mon  cher 
ami  5 la  fuite  non  interrompue  de  votre  ef- 
time  pour  moi. 

Je  porterai  dans  mon  exil  le  regret  de 
n’avoir  pu  vivre  & mourir  auprès  devons. 
Adieu.  ^ 

Je  fuis  &c. 

A Paris  , ce  îf  Août  1789. 


( I ) Il  s’agit  ici  de  la  populace. 


